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N cricri e , et  une  bassesse , viennent  Tétte 
commis  par  le  S^.  L.  A.  Bernard  , accusateur 
public  du  sixième  arrondissement  : il  a voulu 
me  perdre  auprès  de  la  garde  nanonale  et  de 
tous,  et  me  présenter -comme  ayant  menti  dans 
mon  adiche.  Voici  comment  Thomme  vil  sV  est 
pris  : il  a adressé  ce  qu’il  nomme  le  précis 
de  la  procédure  du  Champ-de-Mars  â Fauteur 
de  l’affiche  , intitulée  L’AMI  DES  CITOYENS, 
avec  une  belle  lettre  patriotique  dans  les  termes^ 
en  le  priant  de  publier  cela  sur  sa  parole.  L’auteur 
patriote , qui  fait  cette  affiche , n’a  pas  cru  que  le 
SL  L.  A.  Bernard  'fut  Menteur  public  lieu 
de  public  Accusateur  ; Qi  il  a imprimé  la  lettre 
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et. le  précis  dans  son  N"".  4 , en  datte  du  21  Août. 

Or  le,S^.  L.  A.  Bernard  y forge  ainsi 
mon  article,  qui  est  Je  quatrième. 

Trois  , témoins , dit-il  en  parlant  de  moi , 
44  déposent  lui  avoir  personnellement  entendu 
tenir  des  discours  incendiaires  et  provoquans 
au  meutre  contre  la  garde  nationale  et  ses 
chefs , se  vantant  d’avoir"  tout  le  Faubourg 
pour  lui  et  menaçant  à l’aide  de  ce  Pau- 
. bourg  de  tirer  vengeance  des  événemens 
du  17. 

Voilà,  d’après  le  S^  BERNARD,  que  trois 
témoins,  (TROIS)  m’ont  entendu  provoquer 
à tuer  la  garde  nationale  et  ses  chefs , et  dire 
que  j’étols  le  maître  du  Faubourg,  et  que  je 
tirerols  vengeance  de  l’affaire  du  17.  . 

Eh  bien  ! j’ai  sous  les  yeux  ( tirée  du  greffe  , ) la 
copie  des  quatre  dépositions,  les  seules  qui  aient 
été  faites  contre  moi;  je  supplie  d’aller  vérifier 
au  greffe  ce  que. je  vais  dire  quelles  contiennent. 

Ee  premier  témoin  (le  S^.  FlLLiOT , lieu- 
tenant des  grenadiers,)  dépose  que  le  17 
5^  il  a remarqué  qu’au  lieu  d’être  sous  les  armes 
a et  en  uniforme,  je  m’amusois  a la  porte  de 
la  section  à causer  en  habit  bourgeois  ; qu’il 
a ouï  dire  que  je  m’étois  permis  des  propos  bla- 
mables  sur  cet  événement,  mais  qu  il  nemen 
a oui  unir  aucuns,  >> 
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Ce  témoin , qui  est  â ma  décharge , et  que 
le  Su  Bernard  a perfidement  oublié,  n"est  déjà 
point  l’un  des  trois  qui,  comme  il  le  publie, 
déposent  mdivoiï  entendu  provoquer  au  rneur-^ 
îre.  Ainsi  voyons  les  trois  autres. 

Le  second  témoin  (le  Sieur  CaNIN,  mon 
voisin,  Brasseur  comme  moi)  dépose  «que 
« j’ai  désaprouvé  la  conduite  de  la  garde  na- 
♦4  tionale  au  Champ-de-Mars , en  disant  qu  on 
« avoit  eu  tort  de  fiaire  feu  ; et  que,  ceux  , qui 
« étoient  là,  n’y  étoient  que  pour  consolider 
« la  constitution  par  une  pétition.  « 

Je  ne  réfute  pas  aujourd’hui  ce  témoin  qui  » 
par  grâce,  ne  me  prête  ni  meurtre  \ il 

me  suffit  de  dire  qu’il  ne*  dépose  exactement 
rien  de  plus. 

Ainsi , comme  il  n’est  rien  là,  certainement , 
qui  provoque  « à tuer  la  garde  nationale  et 

ses  chefs,, ni  qui  dise  que  je  suis  le  maître 
« du  Faubourg  , et  que  je  tirerai  vengeance 
« de  raifaire  du  17.  >>  Le  Sr.  L.  A.  BERNARD 
est  déjà  le  plus  odieux  fourbe  ; puisqu’il  a 
publié  que  trois  témoins  (TROIS  ) déposaient 
m’avoir  entendu  dire  ceci , et  provoquer  à cela  - 
tandis  que  , de  ces  trois  témoins , en  voilà  déjà 
un  qui  ne  le  dépose  point  du  tout.  Quand  les 
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deux  autres  le  déposéroient  (ce  qu’ils  sont  loin  de 
faire,)  le  Sr.  L.  A,  BERNARD  seroit  toujours' 
un  fourbe  odieux  : car,  dire  que  deux  sont  trois , 
c’est  mentir  impudemment  ; et  le  dire  fausse^ 
ment , pour  faire  croire  qu’un  autre  a provoqué 
au  fi  atricide  , c’est  mentir  exëcrabiement. 

Le  troisième  témoin  ( le  Sieur  IVl  E R E T 
menuisier  , irrité  de  n’êrre  pas  le  mien  ) , 
dépose  qu’il  vint  chez  moi  le  lundi  i8^ 
pour  me  prier  de  lui  échanger  un  assignat 
<,<>  de  500  liv.  que  je  lui  demandai  ce  qu’il  pen- 
<<  soit  de  l’affaire  delà  veille  ; qu’il  me  répondit  : 
<<  elle  me  paroît  bonne ^ parce  qu’elle  pourra, 
rammener  la  tranquUl'iié ; que  je  manifestai 
<<  une  opinion  contraire  ; 

« Qidun  particulier  en  rédingotte  bleue 
•i'  et  dont  il  ignore  le  nom,  se  leva  et  dit: 
<<  on  s’est  conduit  d’une  maniéré  atroce  : on  a 
tiré  sur  nous  s dris  nous  prévenir  ; tandis  que  la 
«s  municipalité  nous  avait  permis  d,e  nous  assem- 
««  blei  pour  la  pcmion  ; qu’îl  répondit  qu’il  étoit 
certain  qu’on  avo:t  averti^  et  que  les  pre- 
mneres  décharges  avoient  été' faites  à poudre  , 
qu’ii  i’avoit  entendu  dire  ; que  la  redingotte 
is  bleue  persista  dans  sa  première  opinion  ; 

Qu’alors,  moi,  je  me  permis  de  dire  ces  Parc- 
el les  : sij’dvois  été  là  ^ et  que  j* eusse  vu  les  com-^ 
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« mcindczTis  à la  IcLtitCTtic  » j auvois  tÎTC  dessus  y 6t 
>>  que  ne  voulant  pas  entendre  de  pareils  dis- 
4<  cours , il  se  retira.  >> 

Voilà  , tout  entière  et  mot  pour  mot , la 
seconde  déposition. 

L’on  y voit  que  j’aurois , suivant  le  déposant  ^ 
manifesté  une  opinion  contraire  à la  sienne; 
c’est-à-dire  que  l’aifaire  de  la  veille , qu’il  disoit 
lui  paraître  bonne  ^ et  pouvoir  ramener  la  tran» 
quillité  y j’aurois  dit  suivant  Jui , quelle  me  pa^ 
roissoit  mauvaise  ^ et  ne  pourrait  pas  ou  pourroît 
ne  pas  ramener  la  tranquillité. 

Mais  l’on  n’y  voit  pas  autre  chose;  car  que 
signifie  , que  si  j'^eusse  été  là , et  que  /eusse  vu 
les  Commandans  à la  lanterne^  /aurais  tiré  des- 
sus. Qu’est-ce  que  tirer  sur  des  commandans  à 
la  lanterne?  Qu’est-ce  que  tuer  des  Comman- 
dans morts?  Ce  témoin,  la  chose  est  claire,  a 
pour  but  de  faire  croire  que  j’en  tuerols  de  vifs  ; 
mais  il  le  manque  ^ et  ne  fait  là  que  me  prêter 
un  propos  ^ dont  les  plus  noirs  interprètes  ne 
pourront  rien  faire  , et  qui  sera  toujours  inin- 
telligible : Or , ce  qui  ne  s’entend  pas  ne  veut 
rien  dire  ; et  ce  qui  ne  veut  rien  dire  ne  dit 
rien. 

Ce  déposant  m’accuse  donc,  au  total , d'^a- 
voir  été  dé  avis  can  traire  au  sien.  Cela  est  fort 
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loin,  sacs  doute , d’avoîf  dît  de  tuer  la  garde 
nationale  et  ses  chefs , et  que  fétois  le  maître 
du  Faubourg  ^ et  que  je  tirtroïs  vengeance  de 
V affaire  du  ij.  Ainsi,  pour  avoir  signé  que 
trois  témoins  déposoient  m’ avoir  ouï  dire  cette 
chose  horrible  et  les  deux  autres , le  Sr,  L. 
A.  BeëNAF^D  est  déjà  deux  fois  un  horrible  im- 
posteur; puisque  de  ces  trois  témoins , en  voilà 
déjà  deux^  qui  lui  disent  eux-mêmes  qu’il  a 
menti.  ^ 

Reste  un  quatrième  et  dernier  témoin  ( /^ 
troisième  du  Sieur  BerNAED)  : c’est  le  Sieur 
AüGER,  ancien  officier  recruteur,  qui  n^aime 
pas  les  patriotes  ; qui  révéré  Monsieur  Des- 
MOTES  , mon  calomniateur  de  Vincennes  ; qui 
ne  me  pardonne  pas  ^ à moi  commandant 
bourgeois , la  sévérité  modérée  dont  j’usai  quel- 
quefois , le  trouvant  en  faute;  qui  de  plus  est , 
comme  le  troisième ’témoin  , du  bataillon  du 
second  témoin  CANIN  leur  ami,  lequel  pour 
mille  sujets  qu’on  saura  m’a  voué  sa  haine  ho- 
norable , et  donnerbit  de  l’argent  au  Sieur 
AüGER,  si  c’étoit  à refaire,  pour  que  sa  dé- 
position contre  mol  fut  encore  meilleure.  Ce 
Sieur  AüGER  me  prête  donc  les  discours , qu’il 
juge  les  plus  propres  à m’aliéner  "d’avantage 
une  partie,  de  la  garde  nationale , et  M.  de  la 
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Fayette.  C’est  lui  qui  me  fait  dire  que  je  suis 
le  maître  du  Faubourg  , et  qu’on  aura  affaire 
à moi  J,  afin  qu’on  s’indigne  contre  mol  et  ce 
Faubourg , et  qu'*on  me  croye  un  Factieux , 
{ ce  nom  que  les  factieux  ont  mis  en  vogue  , 
pour  brouiller  les  icfées  et  les  freres.  ) 

Je  puis  faire  tout-de-suite  évaluer  cette  hom- 
me par  un  passage  de  sa  déposition.  Ce  passage  est 
que  fauroîs  fait  faire  feu  sur  la  garde  natio- 
nale ^ et  que  nous  Vaurions  dispersée  ^ sifavois 
été  en  uniforme^  et -que  f eusse  eu  avec  moi 
dow^e  hommes  de  mon  bataillon.  L’on  croira  peut- 
être  , aisément,  que  je  ne  puis  guere  avoir  dit 
qu’avec  douze  hommes,  en  leur  supposant  même 
des  fusils , j’aurois  dispersé  comme  du  sable 
la  garde  nombreuse,  qui  étoit  au  Champ-de- 
Mars  avec  des  fusils  et  du  canon.  Aussi  n’est-ce 
pas  cela  que  je  veux  faire  remarquer.  Mais  je 
supplie  d’observer  que , en  me  prêtant  cette 
phrase  , si  favois  été  en  uniforme  , et  que  f eus- 
se eu  avec  moi  dow^e  hommes  ^ ' f aurois  fait  f ai- 
je  feu^  &c.  le  SL  Auge  R veut  charitablement 
insinuer  que  j’étois  au  Champ-de-Mars,  et  que 
j’y  étois  sans  uniforme.  Il  le  veut  pour  mieux 
faire  croire  à tous  les  discours  qu’il  m’impute.^  et 
parce  qu’on  fait  un  crime  d’avoir  été  au  Champ- 
de-Mara>  et  qu’on  pourroit  m’eli  faire  un  plus 
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gfand  qu’à  un  autre  d’y  avolf  été,  et  que  je 
passerois  mieux  pour  un  factieux  déguisé , en 
y étant  allé  sans  uniforme*  Or  , mille  personnes 
savent  qu^  le  17  je  n’ai  pas  mis  le  pied  au 
Champ-de-Mars , et  m’ont  vu,  pendant  qu’on 
y étoit , au  faubourg  Saint-Antoine.  Sur  quoi 
je  demande  s’il  est  un  menteur  plus  noir  que 
îe  S^  Auger?  Il  me  prête  avec  cela  je  ne  sais 
quelle  bêtise,  au  sujet  de et  deux  généraux’, 
ce  qui  doit  être  , puisqu’il  dépose  d’invention. 

II  va  jusqu’à  dire  que  je  l’ai  prié  de  rester 
à dîner;  tandis  que  la  vérité  est,  (c’est  la  seule 
qu’il  dise  lui -même)  que  ce  fut  un  tiers  qui 
îe  fît  entrer  chez  moi  sans  mon  consentement; 
qu’il  esp  encore  vrai  que  je  l’y  souffris  un  instant, 
par'  égard  pour  celui  qui  i’avoit  fait  entrer,  et 
d’ailleurs  par;^  que  je  n’aime  à chasser  personne. 

Voici  tout  son  mensonge  , exactement  tel  qu’iî 
l’a  fait;  je  le  recommande  à la  sagacité  publique, 
et  à l’incrédulité  qu’on  se  doit  là-dessus  entre  hon- 
nêtes gens.  Je  ne  crains  pas  la  loi  pour  toutes 
CES  FABLES,  dont  les  autres  témoins,  différans 
entr’eux,  ne  sonnent  pas  le  mot;  la  loi  se  tai- 
roit  même  si  je  les  avois  dites,  sauf  au  Général 
à rn  actionner  pour  ce  qui  le  regarderoit  : mais 
j’ai  besoin  qu’aucuns  bon  citoyens  n’y  croyent; 
et  ils  verront  tout  à l’heure  qu’un  AuGER  , qu’ils 
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souffrirolent  un  instant  chez  eux , s’en  iroît 
faire  argent  de  cette  tolérance. 

Cet  AüGER-CI  iic’poie  , <<quele  Sr.  JURlEle 
fit  entrer  chez  moi  ; qu’en  le  voyant  entrer , je 
4A  lui  dis  : je  verse  des  larmes  de  sang;  qu’il  me 
« demanda  pourquoi , et  que  j'e  lui  répondis 
« ainsi  : les  lourberies  de  la  Fayette  ont  causé 
44  l’affaire  d’hier;  il  a été  se  faire  jetter  des  pierres,, 
44  pour  faire  croire  que  sa  vie  avoir  été  exposée. 
» Si  f avais  été  en  uniforme  ^ et-  que  f eusse  eu 
44  avec  moi  DOUZE  hommes  de  mon  bataillon, 
44  j’aurois  fait  faire  feu  sur  la  garde  nationale, 
44  et  nous  l’aurions  dispersée.  On  veut  nous  per- 
44  dre.  Il  faudroit  qu  on  nommât  six  généraux  , 
44  parce  que  deux  ne  peuvent  pas  s^ entendre  > et 
44  quavec  six  on  serait  sûr  d^ une  majorité  dans 
44  les  délibérations,  ->•> 

44  Que  là-dessus  il  me  dit  que  j’étois  bien  vif; 
4<  que  je  lui  proposai  de  rester  à dîner , qu'il  re- 
44  fusa , mais  s’assit  ; qu’alors  je  déclamai  de  nou- 
44  veau  contre  M.  de  la  Fayette,  etquej’ajou- 
#4  tdéiy  je  suis  asse’:^fortt  je  suis  maître  de  tout 
44  le  Faubourgs  et  je  tirerai  vengeance  de  tout 
44  ce  qui  c est  passé  hier  ; qu’il  me  répéta  que 
j’étois  bien  vif,  et  qu’il  se  retira. 

C’est  là  ce  troisième  et  dernier  témoin  da 
Sr.  Bernard. 
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D’abord  j’oppose  à son  témoignage  celui  de 
JURIE  dont  il  parle,  et  qui  sait  que  je  lui  dis 
à Foreilie  , pourquoi  faire  entrer  cet  homme-là  ? 
Ensuite  je  nie  même  que  je  lui  ale  parlé  : à peine 
le  regardai-je  , il  dut  le  voir;  et  ma  dénégation  , 
qui  seroît  bonne  en  justice,  ( car  le  Sr.  AUGER  , 
est  seul,  ) doit  aumoins  être  ici  de  quelque  -poids. 
Ma  parole  peut  aller  contre  celle  du  Sr.  Au  GE  R, 
qui  n’ayant  pas  six  francs  de  paye  par  jour,  a 
requis  six  francs  de  taxe  pour  sa  déposition , j’en 
ai  la  preuve  ; et  enfin  me  joignant  à M.  JURIE  , 
qui  est  véridique  J j’oppose  au  Sr.  AuGER  deux 
personnes,  qu’on  doit  croire  un  peu  plus  que  la 
sienne  , et  qui  ne  font  pas  en  justice , comme  lui , 
îe  commerce  de  déposer.  Puis  rappellant  son 
conte  absurde  de  six  généraux  qui  s^ entendent 
.mieux  que  deux , je  demande  en  quel  endroit 
de  son  mensonge  je  provoque  au  meurtre? 

Car  dire  qu  avec  diouTp  hommes  on  auroit 
dispersé  la  garde  nationale^  en  faisant  tirer  sur 
elle,,  si  on  les  avoit  eus  avec  soi,  ce  seroit  dire 
qu^on  auroit  fait  soi-même  un  carnage  impos- 
sible, nullement  provoquer  à le  faire  ^ aux  yeux 
de  la  loi  et  du  bon  sens.  Mais  outre  qu’on  ne  dit 
pas,  à moins  d’être  un  fou  enfermé ^ qu’avec 
douze  hommes  on  en  auroit  défait  trois  mille  , ar"" 
snés  de  fusils  çt  de  canons , l’on  dit  moins  encore  ^ 


à moins  d’être  /e  même  homme , qu’avec  DOUZE 
on  auroit  fait  ce  prodige  ^ si  on  les  avoir  eus  avec 
soi  au  Champ-de-Mars , où  l’on  n’étoit  pas. 

Et  pour  le  Faubourg,  comment  dirols-je  que 
j’en  suis  le  maître,  et  que  je  tirerai  des  ven- 
geances, quand  je  n’ignore  pas  qu’il  y a dans 
ce  faubourg  trois  comités  civils  et  deux  batail- 
lons^ sur  qui  je  n’ai  pas  le  moindre  empire,,  et 
dans  ce  même  faubourg  et  mon  bataillon  beau- 
coup de  gens,  de  qui  j’ai  l’honneur  d’être  haï  pour 
mon  patriotisme , et  pour  moi-même  ? 

délaissé  à juger  maintenant  cet  AÜGEE.-LA 
sur  les  réflexions , que  je  prie  de  joindre  à ces 
dernieres , et  aux  précédentes  ; et  je  reviens 
pour  conclure  à l’objet  principal  de  cet  écrite 
relativement  au  Sr  .L.  A.  ou  plutôt  V* 
Bernard  , car  un  Menteur  est  un  Voîeur^ 
On  volt  que  ce  propos  fabuleux  , sur  le  Fau- 
bourg et  mes  vengeances^  il  n’y  a quun  seul  témoin 
qui  me  l’impute  : et  V article  Bernard  dit  qu’il 
yf  en  a trois , de  même  que  pour  la  provoca- 
tion au  meurtre. 

On  volt  de  plus  , je  le  répété , que  je  n’al 
pas  même  dit  les  autres  choses  et  platises  que 
me  prête  le  S^.  AüGER;  et  que,  supposé  mê- 
me que  je  les  eusse  dites,  il  seroit  horrible, 
absurde  et  faux  dq  dire  que  j’auroij,  par-là. 
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provoqué  au  meurtre  de  la  garde  nationale  et 
de  ses  chefs. 

Ainsi  des  trois  témoins,  que  leS^.  EerNARD 
a publié  qui  déposoient  m’avoir  entendu  pro- 
voquer à ce  meurtre^  il  n’en  est  pas  un  seul, 
il  est  loin  d’en  etre  un  seul  qui  le  dépose. 

Je  concluds,  avec  les  honnêtes-gens , que 
ie  S\  L.  A.  Bernard  , accussateur  public  du 
sixième  arrondissement , et  Entrepreneur  de  la 
procédure  du  Champ-de-Mars , dans  laquelle 
il  m’a  attiré  , est  un  triple  menteur  trois  fois 
infâme  ; et  quand  on  l’est  une  seule , on  l’est 
mille  fois. 

Il  a plus  fait , lui , que  de  provoquer  au 
meurtre  :]  il  a voulu  rn  assassiner  ; car  celui  qui 
dit  qu’il  faut  tuer  la  garde  nationale,  mérite 
de  l’être  , et  peut  Têtre  : et  le  monstre  assure 
et  publie , et  signe  que  je  V ai  dit  à trois  per^ 
sonnes  ! et  l’infâme  en  publie  des  preuves  qu  il 
invente  ! et  V Aspic  a été  sûr  d’être  cru , en  sa 
qualité  honorable  d’accusateur  public , qu’on 
ne  savait  pas  qu’il  déshonoroit! 

Je  ne  lui  ai  pourtant  rien  fait,  jamais  parlée 
ni  même  jamais  vu:  mais  l’on  dit  que  la  nature 
a mis  en  garde  contre  lui , en  lui  donnant  des 
traits , qui  font  reculer  l’honnête  homme 

Puis  allez  vous  mettre  sous  les  verroux  d’un 
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petit  Grand  Inquisiteur  ào,  la  sorte  ! comme  il  ne 
cherchera  pas  à recouvrir  son  infamie , par 
quelqu’une  de  ces  perfidies  , qui  abondent 
dans  le  cerveau  des  mëchans  ! comme  il  ne 
songera  pas  à addition  d'information^ 

dégoûtante  de  mille  faussetés  sanglantes  ! 

Et  l’on  trouve  des  hommes  qui,  n’écoutant 
rien , vous  disent  qu’on  doit  se  rendre  en  pri- 
son , quand  la  loi  parle  ! il  faut  que  ces  hom- 
mes-là soient  divins,  s’ils  ne  sont  imbécillesou 
traitres.  Oui  , la  loi  sera  mon  oracle  ; mais 
que  le  vice  n’y  mette  pas  la  main.  N’allons  pas 
chez  Bern  APtD-PlLATE  , l’instinct  s’y  oppose; 
Jésus  même  n’y  fut  pas,  on  l’y  conduisit;  et 
il  eut  fui,  s’il  n’eut  été  DIEU. 

Ceci  n’est  pas  ma  défense  entière  , il  s’en 
faut  de  tout  ; je  produirai  le  reste  bientôt.  Je 
reviendrai  alors  sur  le  S^.  Cakin  , brasseur  , 
et  en  cela  mon  confrère , lequel  à espéré  de  bras- 
ser pour  mes  pratiques , en  brassant  une  dépo- 
sition contre  moi.  Je  reviendrai  aussi  sur  le 
Meret  , menuisier,  lequel  après  m’avoir 
presque  injurié  sur  ce  que  je  ne  lui  donnais 
pas  à la  journée  l’ouvrage  de  ma  maison  , plutôt 
qu’au  menuisier  que  j’ai  depuis  vingt  ans , et 
qui  est  bon  ouvrier  et  honnête-homme , a été 
vite  ( comme  le  Aüger)  gagner  une 


journée  de  SIX  FRANCS  contre  moi,  en  justice  et 
en  un  moment.  Je  mettrai  aussi  la  derniere 
main  au  chapitre  du  S^.  AUGER.  Enfin,  pour 
la  sûreté  de  mes  concitoyens  et  la  mienne  , 
j’acheverai  de  faire  rendre  au  S * _L.  A* 
Bernard  la  justice,  que  l’opinion  lui  doit 
pour  son  crime  énorme  ; je  ferai  voir  qu’il  a 
commis , envers  moi , un  crime  public  et  prive 
qui  'démontre  un  tigre  : er  pour  que  l’on  puisse 
fuir  sa  cruauté  , j’aurai  soin  que  , en  signe  de 
son  MEURTRIER  MENSONGE  , il  d^il  deux  }A  ZM 

front  dans  l’idée  publique. 


